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Comment y échapper ? Ici, le vrombissement des voitures sous les fenêtres. Là, le brouhaha des rues passantes, entrecoupés de sonneries de téléphone portable. Sans compter l’agitation continue des espaces professionnels, de plus en plus partagés. Le bruit s’immisce partout.Difficile de trouver une oasis de silence dans ces étendues tapageuses. Deux tiers des Français se disent personnellement gênés par le bruit à leur domicile, et près d’un Français sur six a déjà été dérangé au point de penser à déménager, selon une étude TNS-Sofres de 2010. Pas de répit sur les lieux de travail. Près de 39 % des actifs se disent gênés par le bruit, à en croire une enquête Ipsos de mars 2011. Bien sûr, les ouvriers sont en première ligne de ces nuisances (57 %), mais les employés (36 %) et les cadres supérieurs et professions intermédiaires (28 %) ne sont pas en reste. Les conséquences sur la santé vont de la simple fatigue (58 %) à l’irritabilité (51 %), en passant par les acouphènes (39 %) ou les migraines (37 %).Parler plus haut que les autres

Rien de plus normal, observe David Le Breton, anthropologue membre de l’Institut universitaire de France (1). « Dans ces environnements,
 souligne-t-il, tout le monde a tendance à parler un ton au-dessus de sa voix ordinaire. Il faut très souvent forcer le passage pour se faire entendre, ce qui provoque de la fatigue tout en affaiblissant l’écoute. »
 

Le silence, au contraire, aurait pour vertu d’adoucir les mœurs : « Sans bruit, il n’y a plus à affirmer notre présence au monde. Il enrobe et porte naturellement la voix, ce qui entraîne l’accueil et la disponibilité. »
 

La lutte contre le bruit est inscrite dans le code de l’environnement depuis une loi de décembre 1992. Mais, vingt et un ans plus tard, le silence reste une denrée plus que convoitée. Pour obtenir son havre de paix, il faut aller le chercher. À pied, très souvent… 

La Fédération française de la randonnée pédestre déclare 205 000 licences pour 2010, soit quasiment deux fois plus qu’en 1998 (110 000) et près de dix fois plus qu’en 1991 (22 000). En tout, 15 millions de Français trouvent le repos des oreilles dans la marche, pendant que d’autres optent pour le yoga, ou encore le qui gong, gymnastique chinoise aux gestes lents que l’on voit émerger dans les parcs.

Acheter le silence

Autre solution, consommer high-tech. Bien sûr, à part quelques originaux, peu de clients courent encore s’acheter un « caisson d’isolation sensorielle ». Mais le marché du silence se développe peu à peu, selon Claude Floch, du cabinet de conseil GFK, qui établit une liste des articles qui se vendent le mieux.

 « Pour le moment, les produits sont plutôt haut de gamme,
 souligne-t-il. Les constructeurs voitures allemands ont tous des ingénieurs qui travaillent exclusivement sur le “non-bruit”. Mais d’autres deviennent de plus en plus accessibles, comme les casques audio antibruit, par exemple. »
 Ces objets ont ringardisé les traditionnelles boules Quies.

Un microprocesseur analyse le bruit extérieur et restitue dans l’écouteur son onde inversée, ce qui a pour effet d’annuler les nuisances sonores. Le consommateur est libre de mettre de la musique ou pas. Un succès retentissant.

Le « zéro décibel » est-il souhaitable ? 

Côté urbanisme, les grandes villes commencent tout juste à imaginer des « zones calmes » sur leur territoire, censées protéger les passants des augmentations du niveau sonore. Dans ces espaces publics, cependant, pas question d’établir le zéro décibel.

Pour Henry Torgue, directeur du laboratoire « Ambiances architecturales et urbaines » de Grenoble, il existerait un fantasme du silence absolu en ville.

 « Le silence devient un besoin parce qu’il est perçu comme la négation de tous les sons qui nous agressent. C’est un peu un contresens, puisque le silence n’est pas l’inverse du bruit. Il s’agirait plutôt de l’audibilité, du confort sonore, de la qualité d’écoute, et de la maîtrise de ce que l’on entend »,
 affirme le chercheur, qui a travaillé avec des ingénieurs et des psychologues sur la perception des sons urbains.

Ce n’est pas David Le Breton qui le contredira. Pour lui, le statut du silence a radicalement changé. Bien sûr, il continue à fasciner pour le retour à soi et à l’intériorité qu’il permet. « Mais il devient aussi comme une forme de résistance à l’encontre du monde contemporain, qui ne cesse de flatter la réactivité, la technologie, la communication, la vitesse, la disponibilité quasi-permanente »,
 affirme-t-il.

(1) Éclats de voix. Une anthropologie des voix
, Éditions Métailié, 2011, 20 € ; Du silence
, même éditeur, 1997, 20 €.
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